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			1.


			Qui peut dire quand une histoire se mue en légende ? 


			Peut-être le devient-elle à force de passer de bouche à oreille, d’être radotée par de vieilles femmes édentées au regard mystérieux, dont on imagine, sans doute à tort, qu’elles ont perdu des morceaux du récit au même rythme que leur dentition. Peu importe, il y a toujours un fond de vérité dans ces épopées surgies d’un autre âge, surtout quand elles défient les ans.


			Personne ne se rappelle quand la forteresse fut construite sur ce monticule surplombant la Molignée, tant elle attira peu l’attention des souverains successifs qui régnèrent sur la région. Il semblerait que lors de la Bataille des éperons d’or, le Chastel de Faing, ainsi nommé jadis, aurait servi de prison pour une douzaine de chevaliers français. Un siècle plus tard, les comtes de Namur se l’approprièrent, ce qui lui valut quelques aménagements. Par la suite, le château passa de main en main, délaissé par les autorités de l’époque qui ne lui trouvaient aucun intérêt stratégique.


			On retrouve des traces du bâtiment au 18e siècle : il aurait été acquis par la famille d’Aspremont et fit parler de lui à cause des pratiques inavouables qui s’y déroulaient. Il semblerait que les châtelains avaient remis à l’honneur une vieille coutume féodale — un « droit de cuissage » — selon laquelle la première nuit des noces du manant appartenait au seigneur. Un droit dont le rayon d’action s’élargit avec le temps, faisant peser son joug sur celles qui étaient trop jeunes encore pour se marier. Même si historiquement, cette pratique infondée ne fut jamais approuvée par aucune loi publique, elle fut ratifiée par le passage du temps, tant on toléra les abus. Si bien que quelques puissants de ce monde finirent par l’ériger en coutume, par on ne sait quel tour de passe-passe. Bien sûr, le siècle des Lumières s’enorgueillit de l’abolition de nombreux privilèges et passe-droit. Cependant, la lumière met parfois bien du temps à atteindre certains lieux reculés dans lesquels l’ignorance, collée à la glèbe des campagnes, est subtilement entretenue par ceux qui savent combien sa sœur ennemie, la connaissance, pourrait saper leur autorité.


			Les maîtres d’Aspremont étaient cruels et sans pitié, toujours à l’affût d’une donzelle à étriller. Cela commença par de jeunes filles qui étaient recrutées comme servantes, avec la promesse de gages bien plus élevés que ceux qu’elles pouvaient espérer partout ailleurs. L’ignominie se déroulait habituellement dans la chambre du château, à mi-hauteur du donjon. Si elles résistaient ou se montraient peu enclines à exécuter la chose correctement, elles étaient emmenées de force en haut de la tour. Les seigneurs du lieu en étaient spécialement fiers : non pas qu’elle fût très haute avec ses trente mètres. Non, ce qui flattait leur orgueil, c’est qu’elle avait été érigée sur un massif calcaire qui dominait la Molignée de cent soixante mètres, ce qui leur permettait de toiser les quelques châteaux environnants. 


			Que s’y passait-il quand de jeunes filles rebelles y étaient emmenées de force ? On ne le sut pas vraiment, car beaucoup d’entre elles firent une chute mortelle depuis la haute muraille. Jusqu’au septième jour de l’An 1800, où une certaine Rosanna, une jeune fille d’origine italienne, plus revêche que toutes les autres réunies, fut traînée elle aussi au sommet du donjon.


			C’est ici que la légende s’empare de notre histoire. 


			Elle se défit facilement du garde qui la tenait et monta de son propre chef sur un des merlons qui surplombaient la ceinture de créneaux. Devant le seigneur d’Aspremont, elle lança une malédiction qui retentit dans toute la vallée de la Molignée. En voici les termes : à cause des sept filles qui avaient été tuées ici, la famille d’Aspremont connaîtrait bien des malheurs durant sept générations. Et pire encore, elle annonça que, si au terme de ces longues années d’épreuve, ce type de comportement n’était pas banni du chef des descendants, la lignée s’éteindrait d’elle-même et ne survivrait pas à l’entrée dans un nouveau siècle. Le seigneur ricana et ordonna à son soldat de la tuer. La jeune femme se jeta dans le vide, avant même que l’homme ne l’atteigne. Quand tous deux se penchèrent entre les créneaux pour voir où était tombé le corps, ils ne le trouvèrent pas. Mais surgit devant eux une aigle géante à tête de femme. L’oiseau survola le donjon, puis fondit sur un des fils du seigneur, le plus jeune, qui jouait dans la cour du château. Il emporta l’enfant entre ses serres puissantes et disparut avec lui. On retrouva le corps du garçon le lendemain à l’aube, au pied de la tour, à l’endroit même où plusieurs jeunes filles avaient fait une chute mortelle. C’est à ce moment que se répandit, dans toute la contrée, la légende d’une aigle à tête de femme qui allait offrir protection contre la cruauté des seigneurs d’Aspremont, en se vengeant d’eux pour chaque nouvelle jeune fille agressée. On l’invoqua, on la pria ; on entassa offrande sur offrande sur un autel improvisé, dédié à celle que l’on appelait désormais la « Sainte-Aigle ».


			Le seigneur d’Aspremont était le seul à ne pas croire à ces balivernes. Dans les semaines qui suivirent, il chercha à s’en prendre à une autre jeune fille, une certaine Manon. À peine l’avait-il emmenée de force en haut de la tour qu’un incendie mystérieux se déclara dans la cour du château et prit rapidement de l’ampleur. Il lâcha sa proie pour se précipiter en bas du donjon et échapper aux flammes qui ravageaient son château. Cerné par le feu qui avait fait rapidement son office, il fut brûlé vif. Les bâtiments et les dépendances ceinturant la cour furent réduits en cendres. Seule la tour resta debout. L’épouse du châtelain avait réussi à quitter les lieux avec ses enfants et s’installa à quelques kilomètres de là, loin de ce champ de pierres calcinées d’où émergeait encore ce donjon indestructible, que les gens du coin nommèrent la Tour Sainte-Aigle.


			


			Par la suite, les faits macabres liés à ce lieu s’arrêtèrent brusquement, comme si les descendants d’Aspremont avaient compris la leçon. On raconte que, quelque cinquante ans plus tard, un rejeton de la famille retourna sur place avec une jeune fille, la traîna de force en haut de la tour et tenta d’abuser d’elle. Une aigle surgit alors au-dessus de sa tête et le mit en fuite. Puis, faute de carburant, la légende s’essouffla peu à peu, et nul ne sait si certains la connaissent encore. La famille d’Aspremont franchit ainsi la porte du vingtième siècle, perdant mystérieusement un enfant mâle à chaque génération, mais perpétuant fièrement son nom envers et contre tout, puisque chaque nouvelle épouse offrait à la lignée trois à quatre héritiers mâles. Cela permettait aux d’Aspremont de faire peu de cas des morts qui jalonnaient leur histoire : quand l’arbre généalogique compte autant de branches, on peut s’autoriser à en sacrifier l’une ou l’autre de temps en temps.


			Le siècle s’écoula sans autre désagrément que ces décès auxquels les descendants de la famille d’Aspremont semblaient s’être résignés. Depuis longtemps déjà, ils avaient jeté aux oubliettes le souvenir des menaces que Rosanna avait proférées au sommet de la tour. Ou du moins s’étaient-ils savamment employés à nier les faits qui les avaient engendrés. Du haut de leurs murailles, renforçant leur pouvoir au cours des âges, ils avaient fini par se convaincre qu’aucune imprécation ne pouvait avoir d’emprise sur leur histoire. Ils laissèrent la malédiction fondre comme neige au soleil, puis se perdre dans l’oubli. Pourtant, il semblerait qu’un spectre invisible planait toujours sur la lignée, car, on ne sait par quel réflexe de survie, les pères enseignèrent à leur fils le plus grand respect envers les jeunes femmes qui croisaient leur route. 


			Aujourd’hui, l’histoire touche à son dénouement, puisque nous voici en 1999, et que sept générations se sont succédé depuis l’an 1800, date à laquelle naquit la légende. 


			Comment se porte la famille d’Aspremont ? Rien n’a changé, si ce n’est cette pénurie soudaine de descendants mâles. Après la naissance d’un premier garçon, la comtesse d’Aspremont mit trois filles au monde, coup sur coup, puis s’épuisa dans une cinquième grossesse qui faillit lui coûter la vie, avant de se terminer en fausse couche.


			Tout repose donc sur l’aîné, Geoffroy : c’est lui qui doit inscrire le nom de la lignée dans le grand livre qui s’ouvrira prochainement devant lui, celui du 21e siècle. Le jeune homme, porté aux nues par une mère protectrice qui cède à tous ses caprices, est infect et arrogant. Il ne supporte aucune contradiction, se considérant comme le maître des lieux, tant il est imbu de sa personne. Malheureusement pour lui, personne ne le mit jamais au courant des menaces qu’une fille de rien jeta un jour à la figure d’un de ses lointains aïeuls.


			Cela aurait-il changé quelque chose s’il l’avait su ? Aurait-il pour autant évité de raviver la colère de la femme-aigle ? On peut en douter.


			


			Les grands de ce monde ne croient pas aux légendes. Ils les laissent aux petites gens pour leur donner l’impression que d’autres lieux existent où on leur fera justice, des terres d’évangile sur lesquelles se réfugier.


			Ils ont tort. Les légendes ont la tête dure. 


			Même après plus de deux siècles, personne n’a pu les enterrer, et elles circulent toujours le long de la Molignée, collées aux méandres de la rivière, comme les ombres s’accrochent à une danseuse d’opéra cernée par les projecteurs.


			Il suffit qu’une seule personne les sorte de sa mémoire et y fasse écho pour qu’elles reprennent vie. 


		


	

		

			


			2.


			En d’autres circonstances, l’inspecteur Kinif aurait été furieux d’être dérangé un samedi à sept heures du matin. Surtout pour se rendre à des kilomètres de chez lui, pour un soi-disant homicide qui a toutes les allures d’un gentil petit suicide du vendredi soir. 


			C’est du moins ce qu’il en conclut, quand l’agent, à l’autre bout du fil, lui résume la situation. En ce qui le concerne, son opinion est quasi faite, et l’hypothèse qu’il juge la plus probable lui emboîte le pas : fin de semaine, sortie en amoureux pour les uns, drague infructueuse pour les autres. Le mec se fait larguer par la belle du coin avant même d’avoir pu la peloter. Il est désespéré et se jette dans le vide. C’est regrettable, mais c’est la triste réalité. Ce n’est pas le premier admirateur éconduit qui joue les Icare depuis le haut d’une tour. Quand il était encore étudiant à Louvain-la-Neuve, il y avait ce haut bâtiment de plusieurs étages dans le quartier du Biéreau, connu pour ses suicides à répétition. 


			Malgré tout ce qui aurait dû le contrarier ce matin, il est de bonne humeur, rien qu’à l’idée de prendre la route avec sa nouvelle Audi TT. Si l’héritage inattendu de sa grand-mère ne lui avait pas jeté dans les mains une pareille somme, jamais il n’aurait acheté une voiture de ce prix. 


			Pourtant, il a décidé de se faire plaisir et de s’offrir ce bolide avant ses trente ans. Son anniversaire tombera dans quatre mois, au début de l’année 2000, du moins si on arrive jusque-là. Parce que rien ne dit qu’on atteindra le siècle suivant, d’après les prédictions alarmistes d’experts en tout genre. Ce sont d’abord les informaticiens qui s’y sont mis, annonçant les pires dysfonctionnements des langages de programmation qui pourraient bloquer toute l’économie : le pays serait à court d’électricité, les trains à l’arrêt, les banques en faillite. Puis les vieilles prophéties de Nostradamus avaient trouvé écho chez des Paco Rabanne et consorts, chacun prédisant dans son style un cataclysme imminent. Donc, autant en profiter, tant que les automobiles roulent, et qu’on peut acheter l’essence pour les faire avancer.


			Trêve de considérations philosophiques : il est temps de se mettre en route. Le trajet devrait lui prendre une demi-heure. Depuis Namur, il longe la Meuse jusque Anhée, et bifurque sur la droite pour suivre la Molignée en direction de Falaën. Il joue à cache-cache avec la rivière : tantôt il aperçoit son reflet argenté entre les arbres, tantôt elle s’éloigne soudain et il croit l’avoir perdue. Il la retrouve deux kilomètres plus loin. Elle partage avec lui la double arche d’un pont et elle l’invite à ne plus la lâcher, se collant au tracé sinueux de la route qui serpente à son rythme. C’est la partie du trajet qu’il préfère, car il peut profiter de l’incroyable aérodynamisme de son véhicule, qui épouse sans sourciller les virages les plus serrés.


			Il ralentit la course de son bolide quelques kilomètres plus loin et vient se garer derrière la voiture de police arrêtée au bout d’une ligne droite. Il défait sa ceinture et sort de sa poche son calepin, pour y démarrer un nouveau chapitre dont il ne peut écrire encore que le titre : Tour Sainte-Aigle, samedi 7 août 1999. Il quitte son véhicule et se dirige vers le carré de pierres grises qui surplombe un bosquet de chênes vieillissants.


			Il ne pensait pas trouver autant de monde sur les lieux. Cela a le don de l’agacer. L’agent qui vient vers lui et écarte la haute barrière métallique sur son passage le met au parfum :


			— Bonjour, Inspecteur. Autant vous prévenir tout de suite. Geoffroy d’Aspremont, le jeune homme qui est mort, n’est pas n’importe qui. Nous avons déjà le procureur sur le dos, sans compter les parents du défunt qui font pression afin qu’une enquête pour homicide soit ouverte, parce que, pour eux, il est impossible que leur fils se soit suicidé. Je ne vous dis pas l’attroupement autour de la scène : c’est à peine si le médecin légiste peut travailler.


			Xavier Kinif se dirige vers le groupe massé au pied de la tour. Il salue d’abord Michel Gobeaux, le procureur, qu’il a rencontré à maintes reprises et avec lequel il a sympathisé, puis se tourne vers les cinq à six personnes tirées à quatre épingles qui sont agglutinées autour du corps. Il se fait apostropher par une dame blonde à la beauté froide, mince et élégante, dont les yeux rougis laissent deviner qu’elle est la mère du jeune homme retrouvé mort. 


			— C’est vous qui êtes chargé de l’enquête ? Pour votre gouverne, je suis la comtesse d’Aspremont. Je sais que mon fils a été assassiné ! Je vous saurais donc gré de trouver au plus vite qui a pu commettre un tel crime !


			En un quart de seconde, Xavier Kinif a cerné la personnalité de la femme qui se dresse devant lui pour réclamer justice. Une « petite de » des hauts quartiers, comme il appelle ce genre de femme qui se croit tout permis, par le simple fait que ses origines et sa fortune l’ont habituée à jauger de haut le monde qui l’entoure. La moindre contradiction pourrait l’amener à crier au scandale. Il est préférable d’abonder dans son sens, du moins pour le moment. Il va tenter de la rassurer, pour la forme, mais il ne va pas risquer une élongation pour autant.


			— Je ne demande qu’à vous croire, Madame la Comtesse. Mais les meilleures chances que nous ayons de découvrir la vérité, c’est de faire parler le corps de votre garçon. 


			— Je ne veux pas d’une autopsie. Vous n’allez pas me l’ouvrir à coups de scalpel !


			— Désolé, Madame. Nous devons suivre la procédure. Nous allons l’emmener au centre médico-légal, sans quoi vous ne saurez jamais ce qui lui est arrivé !


			Elle refoule les larmes qui lui montent aux yeux. Elle crie. Elle hurle que tout le monde sait qui l’a tué. C’est une de ces quatre folles !


			À ce moment, un homme bedonnant et grisonnant lui saisit le bras et l’écarte du groupe. Il revient ensuite vers l’inspecteur et lui tend la main.


			


			— Désolé pour mon épouse, monsieur l’inspecteur, elle est sous le choc, vous devez la comprendre. Nous allons vous laisser travailler, mais vous êtes prié de me tenir au courant des avancées de l’enquête. C’est ce qui a été convenu avec mon ami le procureur.


			Il s’éloigne, entraînant avec lui le petit groupe qui s’était massé sur les lieux de l’accident. Michel Gobeaux l’accompagne, tout en lançant au policier un regard entendu qui semble vouloir dire : « On fait comme on a dit ». 


			Sauf qu’il ne lui a encore rien dit.


			Xavier Kinif peut enfin s’approcher du cadavre et s’entretenir avec le médecin légiste. Il connaît de vue ce professionnel consciencieux. Il ne l’interrompt pas dans son travail méticuleux. Il préfère d’abord observer la scène pour se forger son opinion. Le jeune homme est étendu sur le dos, ce qui lui semble étrange pour quelqu’un qui est tombé d’une telle hauteur. Il a déjà été confronté à ce genre de chute et, chaque fois, il a retrouvé un cadavre face contre terre. Sans compter ces larges flaques de sang à côté de lui.


			— Quelqu’un a dû le retourner…


			Le médecin légiste vient de lever les yeux vers lui pour lui faire part de sa première constatation. L’inspecteur lui répond sur le même ton laconique :


			— Vous pouvez développer ?


			L’homme ne se fait pas prier. Il a le bagout facile, à tel point que l’inspecteur se demande s’il a bien fait de lancer la bande-son.


			


			— Je l’ai remarqué tout de suite en arrivant. Mais avec la famille autour et toute cette pression sur le procureur, je suis certain que si j’avais fait part de mes constatations, j’aurais dû dans la seconde m’en expliquer devant ce parterre de curieux et je mets ma main à couper que chacun m’aurait fait l’honneur de me livrer son hypothèse. Vous connaissez ce type de cancrelats ! Ils…


			— Maintenant qu’ils sont tous partis, vous pouvez me dire pourquoi vous pensez que le corps a été retourné ?


			Le médecin semble vexé d’avoir été ainsi interrompu et répond assez sèchement :


			— Je pourrais.


			— Je vous écoute.


			— Je ne suis pas certain que vous m’écouterez, à voir comment vous venez de me couper la parole !


			Xavier Kinif comprend qu’il doit changer de ton.


			— Excusez-moi d’avoir été un peu brusque. Je dois avouer que l’attroupement autour du corps, ça m’a bien énervé aussi. Pourriez-vous, s’il vous plaît, me faire part de vos premières constatations ?


			— Je sens qu’on va bien s’entendre, vous et moi, si nous fonctionnons de cette façon !


			L’inspecteur se met à sourire. Le légiste partage son humour. Pour le reste, on verra la pertinence des informations qu’il va lui révéler. Il le relance.


			— Commençons par nous entendre sur la position du corps. Vous disiez ?


			— J’imagine que vous êtes partant pour la version courte ?


			


			— Personnellement, je préfère. Mais faites comme vous le sentez !


			C’est au tour du médecin légiste de sourire.


			— Vu les blessures nettement marquées sur le visage de la victime, sur sa poitrine et sur ses genoux, je dirais qu’il est tombé face contre terre. Et comme vous l’avez constaté, des flaques de sang ont imprégné la pierre ici, à gauche du corps. 


			— C’est ce que je pensais, effectivement. Quelqu’un l’a donc retourné. Il faudra que l’on comprenne pourquoi. 


			Il range cette question dans un coin de son cerveau. Il y reviendra plus tard.


			— Et pour l’heure de la mort, poursuit-il, vous avez une idée ? 


			Le médecin sourit de plus belle. Là, on entre dans son domaine de prédilection, et cet inspecteur, si futé soit-il, ne peut rien déduire à ce sujet. Tandis que lui…


			— Vu la température du corps, entre tiède et froid, sa rigidité et les lividités que j’y ai relevées, la mort remonte presque à douze heures. Il est maintenant huit heures du matin. Je dirais donc hier soir, entre vingt et une heures et vingt-trois heures… Vous recevrez prochainement mon rapport complet, avec les photos qui ont été prises dès mon arrivée.


			Xavier Kinif émet un petit sifflement admiratif.


			— Là, vous m’épatez. Tant que je vous tiens, vous n’avez rien remarqué d’autre ?


			— Si, bien sûr !


			— Vous pouvez me dire quoi ?


			


			— Toujours en version light, j’imagine ?


			L’homme a retrouvé son aplomb, mais il tempère ses ardeurs. Puisqu’il a maintenant toute l’attention du policier, il ne le saoule plus avec de longs discours.


			— Près du cadavre, j’ai remarqué une pierre taillée qui ne ressemble pas aux caillasses de remblai sur lesquelles il s’est écrasé. À mon avis, elle est tombée du haut de la tour. Si c’est le cas, il faudrait comprendre comment il a pu l’entraîner dans sa chute.


			— Vous avez une idée ? 


			— Mon domaine, ce sont les cadavres de chair et d’os, pas les pierres. Cette partie est de votre ressort. Vous êtes monté là-haut pour voir d’où il est tombé ?


			L’inspecteur lui répond qu’il comptait y aller. Il grommelle un merci entre ses dents et s’éloigne vers l’entrée de l’escalier en colimaçon. Il déteste que quelqu’un lui dise de quelle façon il doit mener son enquête. 


		


	

		

			


			3.


			Le tam-tam a fonctionné. Dès neuf heures, les quatre filles se retrouvent devant un pavillon de campagne, dans le hameau de Faing, à quelques kilomètres de Falaën.


			Avant de pénétrer dans le bâtiment, elles se mettent en cercle, tendent la main droite devant elles jusqu’au moment où leurs doigts se rejoignent et s’unissent pour une longue étreinte. Elles demeurent silencieuses quelques instants, puis lancent leur cri de ralliement :


			Pour notre amie Anna-Rosa,


			Toujours unies on sera,


			Et Sainte-Aigle la vengera.


			Mais celle qui trahira


			À la malédiction jamais ne survivra.


			Puis elles pénètrent dans le pavillon et s’installent sur les quatre fauteuils qui se font face. De gauche à droite, à partir de la porte laissée grande ouverte sur la campagne environnante, on trouve Angélique, Violaine, Joy et Olivia.


			Glissons-nous dans leur cercle pour faire connaissance avec cet étonnant carré de dames. Notre regard est d’abord attiré par Angélique. Blonde, jolie, pétillante, cette jeune femme aux mensurations parfaites a plusieurs fois été approchée par le comité de sélection des Miss Namur. Elle a chaque fois refusé aussi sec. Elle voulait se concentrer sur ses études de philologie romane et vient de réussir brillamment sa troisième année. Ceux qui la connaissent savent qu’elle n’a rien d’une blonde superficielle : c’est une battante, une guerrière, qui ne s’en laisse pas compter. Étrangement, elle n’a pas d’amoureux officiel, alors que d’un simple clignement de paupière, elle pourrait mettre n’importe quel homme à ses pieds. Son rêve ? Devenir romancière et écrire des polars.


			Ensuite, c’est Violaine et ses longs cheveux noirs bouclés qui captent notre attention : son visage nous intrigue avec ses yeux de ce noir profond qu’on ne trouve nulle part dans nos contrées. On se dit : « Dieu, qu’elle sent bon la femme mystère ! D’où vient-elle ? » Pour répondre à cette question, il faut se pencher sur l’histoire de sa mère, Jalila Ozkhan, une fille d’origine turque adoptée par une bonne famille chrétienne après la mort de ses parents. Jalila avait grandi dans un univers austère, qu’elle avait cherché à fuir en se donnant au premier garçon qui croisa sa route. Mais il ne fit que la croiser et elle dut compter sur le soutien de ses parents adoptifs pour prendre en charge l’enfant qu’elle mit au monde. Elle n’eut pas trop le choix du prénom : ils vouaient une telle admiration à Paul Claudel que « Violaine » s’imposa. 


			Plus tard, elle s’éloigna de cette famille qui l’étouffait de ses convictions religieuses et emmena sa fille avec elle, accumulant les heures de travail comme domestique à la solde de quelques familles fortunées. Cela lui permit de leur assurer à toutes les deux une vie suffisamment confortable. Aujourd’hui, Violaine est enfin diplômée et va réaliser son rêve d’exercer le métier d’institutrice. Elle sera parfaite dans ce rôle, car elle sait s’y prendre avec les enfants.


			Après vient le tour de Joy. Petite rousse aux cheveux courts, elle est vive et nerveuse, sautillant sur son siège. Elle est anglaise d’origine. Sa famille, pour accompagner le pater familias dans son travail de responsable d’une grande firme pharmaceutique, s’est installée dans le coin depuis plus de dix ans. Elle est un peu plus jeune que les trois autres et, après deux années perdues à l’unif pour les études d’ingénieur vers lesquelles son père la dirigeait, elle se lancera dès le mois de septembre dans un parcours de kiné sportive. Elle ne tient pas en place, toujours prête à s’engager dans un nouveau projet ou à relever un nouveau défi.


			En fin de course, notre regard serait resté longtemps fixé sur Olivia, pour tenter de cerner le personnage. Avec ses cheveux bruns mi-longs et ses yeux gris-bleu aux reflets changeants, la jeune femme semble posséder plusieurs visages et peut passer de l’un à l’autre en quelques secondes. Il y a celui, concentré et convaincant, de la future avocate qu’elle deviendra puisqu’elle s’est lancée avec succès dans des études de droit ; il y a celui, négligé et décoiffé, de la fille en guindaille qui aime rire et s’amuser ; enfin, il y a celui qu’elle affiche aujourd’hui : inquiet et pensif.


			Est-ce qu’elle est jolie ? Elle semble n’attacher aucune importance à son physique. Plus jeune, elle était un peu rondelette, mais ses kilos se sont envolés sous le stress grandissant des études. Nous sommes donc en présence d’une femme au charme affirmé, qui peut en jouer quand il s’agit d’arriver à ses fins. Tout comme elle peut se montrer froide et distante, et très antipathique, lorsqu’elle se retrouve face à ceux qu’elle considère comme de sombres abrutis.


			Elles résident toutes les quatre entre Sommières, Hontoir et Falaën. Elles se sont rencontrées dans les mouvements de jeunesse, d’abord dans la branche des lutins, puis dans celle des guides. Après quoi elles ont continué leur parcours comme cheftaines guides, avec Anna-Rosa à l’époque, et c’est cette belle aventure qui les a unies à jamais. Elles sont devenues inséparables. Une nuit, après un feu de camp animé, alors que les guides venaient de rejoindre leurs tentes, elles sont restées à parler autour des braises rougeoyantes. Puis, d’un commun accord, elles ont décidé de s’improviser sœurs de sang, comme dans les vieilles légendes indiennes où, d’un coup de couteau bien affûté sur l’avant-bras, deux héros réunis par le même destin mêlent leur sang. Elles ont recueilli une goutte chez chacune d’elles et ont enfermé ce précieux mélange dans un pendentif parfum que Violaine avait chiné sur une brocante. 


			Elles se le passaient l’une à l’autre, le portant une semaine chacune. Comble de l’ironie, Anna-Rosa l’avait autour du cou quand elle a été tuée. Il était resté intact malgré sa chute mortelle. Sa mère avait accepté de l’ajouter à sa parure mortuaire en le glissant dans le cercueil, sans trop savoir ce qu’il contenait. Ses quatre amies allaient pouvoir l’accompagner longtemps encore. 


			Voici quelques lambeaux de l’histoire de ces filles qui se réunissent ce matin. Physiquement, elles sont quatre. Dans leur esprit, elles sont cinq.


			— Vous savez toutes ce qui s’est passé cette nuit. Puisque c’est moi qui dirige la réunion aujourd’hui, je dois tout mettre en œuvre nous puissions répondre à cette question : est-ce que l’une d’entre nous l’a fait ? 


			Silence complice des trois paires d’yeux qui fixent Olivia. Elle poursuit :


			— J’ai préparé de quoi aborder cette question sans que l’une de nous quatre n’ait à se trahir, comme nous l’avons prévu depuis le début. Voici quatre jeux de cartes, neufs, dans leur emballage. Ils sont identiques. Vous allez tour à tour vous rendre dans le petit salon à côté et glisser une carte dans l’urne que j’ai déposée sur la table basse. Chacune déposera une dame, mais si l’une de vous est responsable de ce qui s’est passé cette nuit,  elle choisira un valet de pique. Pourquoi un valet de pique ? Nous avons suffisamment joué au jeu du pouilleux pour savoir que seule cette carte peut représenter Geoffroy ! Ensuite, vous jetterez le reste de vos cartes dans la cassette du feu ouvert. On procède dans l’ordre où vous êtes assises. Joy, tu commences. Je terminerai le tour et je ramènerai l’urne qui est évidemment fermée par un cadenas dont j’ai laissé la clé ici sur la table.


			


			Sans un mot, Joy se lève et se rend dans l’autre pièce. On entend le bruit caractéristique d’un emballage qu’on déchire, puis le chuintement des cartes qui se poussent du coude pour sortir du paquet.


			Olivia quitte son fauteuil, choisit un CD sur l’étagère et lance le lecteur. La voix de Cabrel remplit bientôt tout l’espace. Les trois filles se laissent bercer par la mélodie. Quant aux paroles, sans qu’elles n’aient besoin de se le dire, elles savent qu’elles sont dédiées à une autre fille que celle de la chanson.


			... Je parle de toi 


			Parce qu’avec ta petite voix


			Tes petites manies


			Tu as versé sur ma vie


			Des milliers de roses


			L’une après l’autre, Violaine, Angélique et Olivia se rendent dans le salon. Arrive enfin le moment où Olivia revient dans la pièce avec l’urne. Elle fait jouer la clé dans le cadenas, en retire une à une les cartes et les pose, face cachée, sur la table basse. Un étrange dessin orne le dos de ces quatre cartons anodins. Un vitrail improvisé dans lequel s’enchevêtrent des formes bizarroïdes qui n’ont aucune signification concrète. Olivia a choisi à dessein un motif des plus neutre. Pourtant, ces quatre versos identiques ont quelque chose d’hypnotisant, sans doute parce que, de l’autre côté, il y a la réponse qu’elles attendent toutes, ou au moins trois d’entre elles, puisqu’il est fort possible que l’une sache déjà…


			


			— Joy, tu es la plus jeune d’entre nous. Veux-tu bien retourner les cartes ?


			La jeune fille n’hésite pas. Elle n’a pas été choisie pour son âge, mais parce que c’est la plus vive d’entre elles. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, les quatre cartes affichent leur face colorée, tandis que Joy énonce à voix haute l’ordre dans lequel elles apparaissent. 


			— Dame, dame, dame… Valet de pique !


			Elles ne poussent pas le moindre cri, elles ne se regardent pas. Elles jouent à fond le scénario auquel elles se sont entraînées. 


			— OK, je vois, reprend Olivia. L’une d’entre nous a donc fait ce que nous étions toutes prêtes à faire et nous devons rester unies pour la soutenir. Cependant, un dernier point doit être éclairci pour parer à toute éventualité, si jamais quelque chose s’était mal passé. Ça doit évidemment se faire dans l’anonymat. C’est pourquoi j’ai pensé à la machine à écrire. Je l’ai préparée dans le bureau au bout du couloir avec quelques feuilles. Chacune d’entre nous va y taper notre cri de ralliement. Si celle qui l’a fait veut nous avertir d’un imprévu rencontré lors de sa « mission », elle écrira un court texte en langage télégraphique, comme nous nous y sommes entraînées. Quand vous aurez terminé, vous glisserez votre feuille dans l’urne que je vais refermer à clé. On reprend le même ordre. Je passerai la dernière et je ramènerai le tout.


			Joy se lève prestement, saisit l’urne et disparaît au fond du couloir. Les trois amies restent silencieuses, conscientes que l’atmosphère a changé dans la pièce. C’est le moment de vérité. Si cela arrivait, elles se le sont juré, elles ne chercheraient pas à savoir, pour se protéger l’une l’autre. Elles se laissent bercer par le cliquetis de la machine à écrire, pour penser à autre chose. Pourtant, dans leur cerveau en ébullition, tout comme dans celui de leur amie assise derrière le clavier, la question virevolte sans qu’il soit possible de la faire taire. Elle est identique pour trois d’entre elles. Une seule des quatre ne se la pose pas. 


			Vingt minutes plus tard, Olivia termine le tour et revient avec l’urne dans les mains. Elle ouvre le couvercle et en sort les quatre feuilles. Elle les déplie une à une, en tâchant de rester imperturbable. Puis vient le verdict : elle en pose trois sur la table et commence à lire à haute voix celle qu’elle a gardée en main : « Il s’est accroché au foulard qui s’est déchiré. Il a emporté avec lui le morceau où était brodé le nom d’Anna-Rosa. Impossible de le retrouver. J’ai fouillé partout pendant des heures. »


			Les quatre filles poussent en même temps un cri de surprise, même celle qui était déjà au courant. En temps normal, elles se seraient lancées dans de longs babillages, et personne n’aurait pu les arrêter. Pourtant, elles se contiennent. Pour Anna-Rosa, pour se protéger l’une l’autre, elles s’en tiennent à ce qu’elles ont décidé : seule celle qui préside la réunion prendra la parole et il y a fort à parier qu’elle dira avec ses mots ce que chacune aurait exprimé. Olivia remplit parfaitement la mission qui lui a été assignée. Malgré l’émotion, sa voix ne tremble pas. 


			— Ce n’est pas si catastrophique. Le destin a voulu que la mort de Geoffroy soit liée à celle d’Anna-Rosa. C’est très bien ainsi. Si la police ouvre une enquête, elle devra s’intéresser à son décès et avec un peu de chance, ils reviendront sur le dossier si vite refermé à l’époque. Par contre, Geoffroy n’était pas censé se trouver en possession du foulard d’Anna-Rosa. Cela va sans doute conduire les enquêteurs à nous interroger, nous, ses meilleures amies. Si c’est le cas, on s’en tient au plan initial : on ne dit rien, car ne sait rien.


			Elles sont d’accord. Elles n’ont rien à ajouter. Elles restent assises un moment encore, tandis que la maîtresse des lieux emporte les quatre feuilles pour les jeter dans la cassette et allumer le feu.


			Quand elles se quittent en fin de matinée, elles sont plus pensives que jamais. 


			L’une bien plus que les trois autres.


			Celle qui l’a fait. 


			Elle prie le ciel pour qu’on ne découvre jamais son identité.
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